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Présentation de l'éditeur


        Dès sa première représentation, en 1664, Le Tartuffe, satire de la fausse dévotion et des excès de la bigoterie, provoque le scandale. Devant les accusations d’immoralité « diabolique », Louis XIV fait interdire la pièce. Elle ne sera autorisée de représentation qu’au terme de cinq années de luttes et de polémiques.


        Sur scène, un infâme coquin déguisé en ardent religieux sème le chaos. Qu’il tâte le genou d’une femme ou cache le sein d’une autre, Tartuffe n’a qu’une profession de foi : « Ah ! pour être dévot, je n’en suis pas moins homme. » Arracher le masque de l’hypocrisie lorsqu’elle se drape dans la dignité moralisatrice de la foi : tel est l’argument de cette comédie, sans conteste l’une des plus acides de Molière.
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Le Tartuffe





Présentation


Après cinq jours de divertissements galants, ponctués par la création de La Princesse d’Élide et par la reprise des Fâcheux, deux comédies-ballets de Molière, les fêtes des « Plaisirs de l’île enchantée » qui se déroulent à Versailles sont troublées le 12 mai 1664 par la représentation du Tartuffe, immédiatement interdit par Louis XIV à qui le parti des dévots a forcé la main. Cinq années de luttes et de polémiques, cinq années pendant lesquelles Molière remet son ouvrage sur le métier séparent cette création avortée de la représentation publique, au Palais-Royal, de la pièce définitivement autorisée, le 5 février 1669. Aussi l’histoire du Tartuffe, l’histoire du texte et l’histoire de la querelle à laquelle il donna lieu est-elle l’une des étapes les plus importantes de la carrière de Molière.



Molière en 1664 : la ville et la cour

Le Tartuffe est la deuxième « grande comédie » de Molière après L’École des femmes, représentée deux ans auparavant, en 1662. Il s’était fait connaître en 1659 avec Les Précieuses ridicules, petite comédie en un acte et en prose où il brocardait un phénomène à la fois esthétique et social, et qui avait déclenché la première d’une longue série de polémiques autour de son œuvre.


Quoiqu’elle semble coïncider avec la décennie 1660, la carrière du comédien, chef de troupe et auteur dramatique, avait pourtant commencé bien avant, mais les difficultés matérielles avaient poussé Molière et ses compagnons de l’Illustre-Théâtre à quitter Paris pour le sud de la France. L’aventure provinciale dura treize années, de 1645 à 1658. Molière avait donc trente-sept ans lorsqu’il commença à connaître le succès à Paris. Ce succès fut alors fulgurant, et lui ouvrit les portes de la Cour : en 1661, le surintendant des Finances Fouquet lui commandait un divertissement pour les fêtes dont il voulait régaler le roi dans son château de Vaux-le-Vicomte ; parce qu’il fallait aussi donner un ballet, et que les danseurs étaient en petit nombre, on décida de représenter en alternance les actes de la comédie et les entrées du ballet. Nés du hasard, Les Fâcheux constituent la première comédie-ballet de Molière ; Louis XIV apprécia le divertissement, et fit régulièrement représenter des comédies-ballets à partir précisément de l’année 1664 (Le Mariage forcé), où le poète s’associe pour ce faire avec Lully.


En même temps qu’il parvient à se faire aimer du roi, Molière rencontre le succès auprès du public parisien qui vient l’applaudir au théâtre du Palais-Royal, qu’il partage avec les Comédiens-Italiens. Ce public de bourgeois et de gens du peuple veut un comique plus franc, moins galant que celui que Molière offre à la Cour. L’accueil triomphal qu’il réserve à L’École des femmes est une manière d’entériner les choix esthétiques de son auteur, pour qui la comédie doit, conformément à sa définition antique, « corriger les mœurs par le rire » (castigat ridendo mores). La réussite de la formule moliéresque repose en effet sur une adéquation idéale entre la critique sociale, véritable enjeu de la représentation comique, et les moyens mis en œuvre, que Molière emprunte à des traditions comiques très diverses.


En quelques années, Molière est ainsi devenu l’un des auteurs dramatiques les plus appréciés, et il a réussi ce pari fou : plaire à la fois à la Cour et à la Ville. Installés depuis de longues années à Paris, les comédiens et leurs auteurs attitrés des deux salles concurrentes, l’Hôtel de Bourgogne et le théâtre du Marais, furent piqués au vif : après s’être attaqués aux Précieuses ridicules, ils tentèrent de faire tomber L’École des femmes. Molière répondit à ses rivaux par deux pièces, La Critique de l’École des femmes, créée à Paris, et L’Impromptu de Versailles, représenté à la Cour. Dans La Critique de l’École des femmes, Molière fixe, par l’intermédiaire du personnage de Dorante, quelques-unes de ses réflexions sur la comédie : genre exigeant, où il faut « entrer […] dans le ridicule des hommes », afin de « faire rire les honnêtes gens »1, la comédie est astreinte à une seule et unique règle, celle de plaire2. Ce faisant, les véritables juges d’une œuvre dramatique ne sont pas les « pédants » mais le « beau monde », qui n’exerce que son « bon sens naturel »3.


De L’École des femmes au Tartuffe, Molière affine la formule dramatique qui fit son succès : il reprend l’opposition entre le couple de jeunes amoureux et le barbon, Mariane et Valère succédant à Agnès et Horace, Arnolphe étant supplanté par Orgon ; il fait de cet opposant le centre de l’œuvre, celui qui, par son caractère ridicule et par sa folie, porte la dimension satirique de la pièce. Mais Molière innove en ajoutant au schéma initial de nouveaux personnages : Elmire, l’épouse d’Orgon, personnage essentiel au déroulement de l’intrigue ; Tartuffe surtout, qui forme avec Orgon un couple inséparable. Il franchit enfin un pas dans la peinture des mœurs dont il s’est fait le spécialiste : après avoir dénoncé, dans L’École des femmes, le rigorisme moral incarné par Arnolphe, il s’en prend à la fausse dévotion, c’est-à-dire à un vice moral et social d’une tout autre ampleur. On tient ici la raison de la querelle à laquelle la pièce donna lieu.





La querelle du Tartuffe



Les étapes de la querelle

En 1664, Molière était un familier des querelles. Mais celles qu’avaient déclenchées Les Précieuses ridicules et L’École des femmes étaient de nature essentiellement littéraire : c’est moins le message moral délivré dans L’École des femmes que le réalisme de la langue et des expressions utilisées ainsi que les sous-entendus grivois qui furent critiqués ; le débat portait en outre sur la structure dramatique, très originale, de cette comédie qui multipliait les récits.


Rien de tel dans la querelle qui fait rage après la représentation du Tartuffe en mai 1664. L’enjeu du débat s’est déplacé : de littéraire, il est devenu exclusivement moral et religieux. Les ennemis de Molière ne sont d’ailleurs plus les mêmes, et les poètes et comédiens rivaux ont fait place aux dévots et aux hommes d’Église. Quelles sont les étapes essentielles de l’histoire du Tartuffe, de 1664 à 1669 ?


L’interdiction prononcée par le roi en mai 1664 concernait les représentations publiques, c’est-à-dire parisiennes, de la pièce. C’est la raison pour laquelle les années de la querelle furent ponctuées par des lectures et par des représentations privées du Tartuffe dans des cours princières4 et même à la Cour. Dès le mois de juillet 1664, Molière lit son œuvre devant le cardinal Chigi, légat du pape, qui l’approuve. Au mois d’août paraît pourtant le premier texte ouvertement polémique de la querelle, Le Roi glorieux au monde ou Louis XIV le plus glorieux de tous les rois du monde du curé Pierre Roullé, qui comprend une section dévolue en partie à la pièce. L’auteur prête à Molière des intentions « diaboliques » et assure qu’il mérite d’être conduit au bûcher comme le dernier des libertins. Molière compose alors le premier « placet au roi », clamant son innocence et la pureté de ses intentions.


La querelle du Tartuffe est alors prise dans un débat beaucoup plus vaste sur la moralité du théâtre, débat qu’elle n’a pas fait naître mais qu’elle relance5 : en 1665 et 1666 paraissent coup sur coup deux traités où le théâtre, et tout particulièrement la comédie, est très sévèrement condamné pour son caractère immoral, le Traité de la comédie du janséniste Pierre Nicole et le Traité de la comédie et des spectacles du prince de Conti, l’ancien protecteur de Molière. Or en 1665, ce dernier est l’auteur non seulement du Tartuffe mais également de Dom Juan, qui présente le portrait – et le châtiment – d’un libertin accompagné par un valet superstitieux, Sganarelle. Nouvelle pièce, nouvelle querelle, ou plutôt ajout d’une nouvelle « pièce » au dossier de l’accusé… Le roi n’abandonne pas son protégé pour autant : au mois d’août 1665, la troupe de Molière devient « Troupe du roi » et reçoit désormais une pension annuelle de 7 000 livres.


La pièce qui avait été présentée en mai 1664 comportait trois actes. Au mois de novembre de la même année, elle en comporte cinq. Le 5 août 1667, c’est une nouvelle version de la pièce qui est représentée au Palais-Royal : elle est intitulée L’Imposteur, et son personnage principal a pour nom Panulphe. Le roi est alors absent de Paris et le premier président Lamoignon, homme fort dévot, interdit les représentations suivantes. Molière fait parvenir au roi, par l’intermédiaire de deux de ses comédiens, un deuxième placet dans lequel il se plaint de la rigueur de cette décision. Le renouvellement de l’interdiction n’empêche pas la poursuite des représentations privées, et il est même fort probable qu’il la relance : au mois de janvier 1668, Molière donne sa pièce chez le Grand Condé, prince du sang bien connu pour son libertinage, qui n’a pas cessé, durant ces années de lutte, de soutenir la pièce et son auteur.


Un an après, l’interdiction prononcée par l’archevêque de Paris est levée et, le 5 février 1669, Molière remporte un très grand succès au Palais-Royal. Il interprète lui-même le rôle d’Orgon et confie celui de Tartuffe à Du Croisy. Madeleine Béjart, sa vieille amie, joue la servante Dorine ; Armande, l’épouse de Molière, interprète Elmire ; le jeune premier Valère, enfin, est pris en charge par La Grange.





Les causes de la querelle

Que reprochait-on à Molière et qui étaient ses ennemis ? Lorsqu’elle fut représentée le 12 mai 1664, la pièce avait déjà fait parler d’elle : un mois auparavant, la Compagnie du Saint-Sacrement de l’Autel, société secrète qui réunissait des rigoristes religieux et laïques, ayant été alertée, avait demandé à ses membres de tout mettre en œuvre pour en empêcher la représentation. Ils reprochaient en effet à Molière, qui détournait déjà, selon eux, le roi et la jeune Cour des vertus chrétiennes en leur offrant des pièces légères qui faisaient l’apologie de la jeunesse et de l’amour, de poursuivre son entreprise en s’attaquant cette fois à la religion. Mais Molière – et ses ennemis le savaient – ne critiquait pas, en réalité, la religion mais bien la fausse dévotion, voire les excès de la bigoterie, et il dénonçait ce faisant une pratique politique, celle de ces sociétés secrètes qui tentaient de s’attacher le roi en réformant sa conduite6.


La querelle du Tartuffe est donc une querelle à la fois morale et politique, la morale servant parfois de masque à la politique. En effet, si certains des protagonistes du débat sont honnêtes et appuient leur condamnation sur une foi solide, et surtout sur l’idée que le théâtre est en soi condamnable, à plus forte raison quand il s’attache à la religion, nombreux sont ceux qui condamnent la pièce parce qu’ils s’y voient trop fidèlement peints. Ceux-là sont précisément les membres de la Compagnie du Saint-Sacrement et d’autres sociétés secrètes tout aussi puissantes qui parviennent à entraîner même de véritables dévots. C’est ce qu’indique Molière dans sa préface :



Je me soucierais fort peu de tout ce qu’ils [les hypocrites] peuvent dire, n’était l’artifice qu’ils ont de me faire des ennemis que je respecte, et de jeter dans leur parti de véritables gens de bien, dont ils préviennent la bonne foi, et qui, par la chaleur qu’ils ont pour les intérêts du ciel, sont faciles à recevoir les impressions qu’on veut leur donner7.





Il reste à comprendre quelles furent les intentions de Molière ou tout au moins ce qu’en laissent apparaître les structures dramatiques de l’œuvre, ainsi que l’histoire du texte et de ses strates.







Les trois versions

Il n’y eut pas un mais trois Tartuffe  : celui de mai 1664, achevé ou augmenté au mois de novembre ; celui de 1667 et celui, enfin, de 1669. Seule la dernière version du texte a été imprimée, mais l’on peut se faire une idée précise de ce que fut la version de 1667 par l’anonyme Lettre sur la comédie de L’Imposteur publiée peu de temps après l’unique représentation du 5 août 1667. Cette dernière laisse à penser que les modifications survenues entre 1667 et 1669 furent minimes. Les changements majeurs ont été faits avant, soit entre 1664 et 1667 : il semble que le premier Tartuffe ait été vêtu comme un dévot austère, voire comme un ecclésiastique (grand chapeau, cheveux courts, petit collet, habit sans dentelles, absence d’épée) ; le Panulphe de L’Imposteur, au contraire, est habillé « en homme du monde ». Molière justifie ces changements dans le second placet qu’il fait porter au roi :



En vain […] [j’ai] déguisé le personnage sous l’ajustement d’un homme du monde ; j’ai eu beau lui donner un petit chapeau, de grands cheveux, un grand collet, une épée, et des dentelles sur tout l’habit, […] tout cela n’a de rien servi8.





La transformation vestimentaire indique un adoucissement dans la critique : Molière vise désormais explicitement les faux dévots laïques et il a neutralisé toutes les ambiguïtés d’interprétation. Cette modification dans l’apparence extérieure va d’ailleurs de pair avec la suppression ou la correction des répliques les plus critiquées.


On ne connaît presque rien du premier état du texte et l’on ne sait pas, pour commencer, s’il était constitué des trois premiers actes de la pièce que Molière aurait présentés à la Cour en une sorte d’avant-première, ou des trois actes d’une pièce achevée, qui correspondraient aux actes I, III et IV de la version définitive. La première hypothèse est corroborée par un passage de la Vie de Molière (1705) du comédien La Grange9. Cependant, l’ouvrage de La Grange est tardif, et l’on voit mal Molière présenter à la Cour, dans le cadre des somptueuses fêtes des Plaisirs de l’île enchantée, une pièce inachevée. Par ailleurs, Molière a composé, outre de nombreuses petites comédies en un acte, quelques comédies en trois actes, et particulièrement dans les premières années de sa carrière parisienne : L’École des maris (1661), Les Fâcheux (1661) et plus tard Amphitryon (1667), George Dandin (1668), Monsieur de Pourceaugnac (1669) et Les Fourberies de Scapin (1671) comportent trois actes. Aussi J. Cairncross10 peut-il soutenir que les trois actes représentés en mai 1664 formaient une comédie complète, centrée sur les personnages d’Orgon, de Tartuffe, d’Elmire et de Damis. Fil principal de l’action, le mariage de Damis contrarié par Orgon, qui va jusqu’à répudier son fils ; au centre de la pièce puis à l’origine de son dénouement, la rencontre en deux temps entre Elmire et Tartuffe. La pièce s’achevait après la découverte, par Orgon, de la tentative de séduction. La différence essentielle entre cette version et la version définitive (qui est déjà celle de 1667) consiste donc dans l’ajout du couple formé par Mariane et Valère et dans l’invention du cinquième acte, c’est-à-dire de l’épisode de la cassette et de l’intervention de l’Exempt11 par laquelle s’accomplit le dénouement.


L’histoire de la pièce permet de mieux comprendre les structures dramatiques, fort complexes, du Tartuffe, et tout particulièrement l’importance accordée par Molière à l’intrigue farcesque.





Structures dramatiques

On retrouve en effet, dans le trio que forment Orgon, sa femme Elmire et Tartuffe qui la courtise, trois figures traditionnelles de la farce médiévale. Pour G. Forestier, Molière « perfectionne » dans cette pièce « l’intégration de la structure de la farce dans la “grande comédie”. En apparence, en effet, il s’agit d’une grande comédie [dont] l’action paraît obéir à une classique intrigue à l’italienne : un couple d’amoureux contrariés par un père-obstacle qui veut marier sa fille à un prétendant choisi par lui. Mais en même temps la structure de la farce est clairement discernable : à travers les rapports entre Orgon, sa femme Elmire et le faux dévot Tartuffe, on retrouve clairement le trio de la farce médiévale, le mari, la femme et l’amant, qui est très souvent un prêtre ; bien plus, le sommet de la pièce, qui consiste dans le piège tendu par Elmire à Tartuffe en présence d’Orgon caché sous la table, est très précisément une technique que l’on retrouve dans nombre de farces où la femme confie à son mari les convoitises sexuelles d’un tiers12 ».


Loin d’être marginal, ce schéma hérité de la farce constitue ainsi la clef de voûte du dispositif dramatique : l’attrait qu’Elmire exerce sur Tartuffe est connu du public bien avant l’arrivée du faux dévot. Mais le rôle d’Elmire, que le spectateur n’a pas revue depuis la première scène de la pièce, n’est clairement défini qu’au début du troisième acte : elle doit alors, pour reprendre les mots de Dorine, « sonder » Tartuffe sur le mariage qu’Orgon a arrangé avec Mariane. Il y a là une première interférence entre l’intrigue farcesque et l’intrigue matrimoniale, autre pôle dynamique de la pièce auquel sont consacrées une partie du premier acte et la totalité du deuxième acte.


Premier temps fort de la pièce, la scène 3 de l’acte III n’aboutit pas, cependant, à l’effet escompté : Orgon refuse de croire Damis, qui a été témoin de la tentative de séduction. Enfermé dans sa folie, il va jusqu’à renvoyer son fils hors de la demeure familiale. Mais Elmire n’est pas encore passée maître du jeu : de la scène 3 de l’acte III à la scène 5 de l’acte IV, on assiste à une transformation du personnage. Consciente de son pouvoir, Elmire prend désormais l’initiative de la relation et, en même temps qu’elle guide l’échange et évite de se compromettre, elle provoque les paroles et les gestes qui vont confondre le faux dévot aux yeux du mari incrédule. Le subterfuge hérité de la farce sert donc à faire tomber le masque de l’imposteur et à guérir Orgon de son aveuglement.


Le personnage d’Elmire est ainsi, par sa vocation de dramaturge ou de « metteur en scène », l’un des personnages essentiels de la pièce. Elle partage cette fonction de « metteur en scène » avec Dorine, figure traditionnelle de la servante habile et loquace, qui conseille ou agit en lieu et place de sa jeune maîtresse. À Mariane qui se plaint de la rigueur de son sort, elle propose, en feignant de se moquer d’elle, des solutions pratiques. Les scènes 3 et 4 (la scène de « dépit amoureux » entre Mariane et Valère) sont à cet égard exemplaires. C’est par ailleurs Dorine qui comprend la première (dès l’exposition, en fait) le rôle qu’Elmire pourra jouer dans la pièce.


S’il est entendu que les deux personnages principaux de la comédie sont bien Tartuffe et Orgon, il était nécessaire pour le dramaturge de mettre ces personnages en situation et de les faire évoluer dans une intrigue nettement définie. À l’intrigue matrimoniale héritée de la comédie à l’italienne, Molière intègre, nous l’avons vu, un schéma de farce. Or le croisement de ces deux fils, et, partant, la cohérence de la pièce sont assurés par Orgon et Tartuffe. Comme l’écrit encore G. Forestier, « le mari en puissance d’être trompé est en même temps l’obstacle au bonheur des amants, et […] le prétendant qu’il a choisi est aussi celui qui veut le faire cocu, quand Tartuffe réunit les fonctions du “larron concupiscent” de la farce et du “prétendant burlesque de la comédie italienne” que le père offre à sa fille pour flatter sa manie13 ».


Quel que soit l’angle adopté, Tartuffe et Orgon se trouvent toujours au centre du dispositif dramatique, mais celui-ci présente une évolution radicale dans les rapports de force entre les deux personnages : alors qu’il n’est d’abord que le destinataire de l’intrigue matrimoniale (Orgon veut donner Mariane à Tartuffe), Tartuffe devient le sujet de l’intrigue farcesque, donnant à Orgon un rôle d’opposant impuissant, avant de menacer enfin de perdre toute la famille. C’est dire que, d’une part, l’évolution des structures dramatiques est au service de la charge idéologique, et que, d’autre part, cette charge idéologique est double : autant que la fausse dévotion incarnée par Tartuffe, Molière a pour cible la crédulité aveugle d’Orgon, ces deux comportements constituant l’envers et l’endroit d’un même vice.





Le faux dévot et l’aveugle véritable

En retardant l’arrivée d’Orgon puis celle de Tartuffe, Molière se donne tout le loisir de peindre le couple que forment les deux personnages principaux, autant que la relation qui les unit. Dès le début de la pièce, le spectateur apprend qu’Orgon et sa mère, Madame Pernelle, se sont entichés de Tartuffe, que Cléante, Elmire, Dorine, Damis et Mariane, immédiatement présentés comme les personnages positifs et raisonnables de la pièce, définissent sans ambages comme un « cagot », c’est-à-dire un faux dévot. Le portrait double du faux dévot et de sa victime consentante est achevé par Orgon lui-même dans les scènes 4 et 5 du premier acte : le contraste entre le rapport sur la maladie d’Elmire et la répétition comique de « le pauvre homme » puis le récit de la rencontre avec Tartuffe persuadent définitivement le spectateur de la folie du personnage.


Scène pivot, la scène 5 du premier acte met également en place l’opposition fondamentale entre le personnage ridicule et celui qui incarne dans la pièce les valeurs de la mesure, de l’humanité et de la vraie foi. Représentant de la « juste nature », Cléante rend en effet explicite la démesure ou l’écart constitutifs de la folie du personnage principal. Ce raisonneur est aussi la figure du clairvoyant opposé à l’aveugle qu’est Orgon. Quand ce dernier assimile son attitude à celle des libertins, il répond :



Voilà de vos pareils le discours ordinaire.


Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux.


C’est être libertin que d’avoir de bons yeux,


Et qui n’adore pas de vaines simagrées


N’a ni respect ni foi pour les choses sacrées14.






Aveuglé par l’admiration sans bornes qu’il voue à Tartuffe, Orgon est devenu mauvais père et mauvais mari :



De toutes amitiés il [Tartuffe] détache mon âme ;


Et je verrais mourir frère, enfants, mère et femme,


Que je m’en soucierais autant que de cela15.






Les effets de cette attitude sont immédiatement connus du spectateur : c’est le mariage imposé à Mariane et la répudiation de Damis. C’est surtout le refus de croire à la trahison de Tartuffe avant qu’il ne l’ait vue de ses propres yeux.


Aussi la pièce raconte-t-elle l’histoire d’une guérison : Le Tartuffe ou comment Orgon recouvre la vue. S’ils ont une fonction essentielle dans l’économie de la pièce et dans sa signification, les discours de Cléante n’ont pas de prise sur Orgon, qui a subi l’endoctrinement du faux dévot. C’est donc en lui « faisant voir » la trahison de Tartuffe qu’on le guérit de son aveuglement. Et Elmire a compris que pour croire, Orgon a besoin de voir :



Mais que me répondrait votre incrédulité


Si je vous faisais voir qu’on vous dit vérité16 ?






Le succès d’Elmire est pourtant temporaire car, au moment où il recouvre la vue, Orgon doit subir les conséquences de ses agissements passés. Tartuffe l’a, en effet, pris de vitesse, de sorte que la lucidité nouvelle d’Orgon est impuissante à contrer son projet.


En ajoutant l’épisode de la cassette, en faisant rebondir l’action après la mise en scène qui permet de confondre Tartuffe, Molière a donné à sa pièce une dimension tragique, que les mises en scène modernes rendent souvent manifeste. Personnage redoutable, le Tartuffe des deux derniers actes porte très loin la critique. Par lui, Molière laisse entendre que la fausse dévotion peut être le ferment d’un chaos social autrement plus grave que le cocuage. Pourtant, la pièce ne s’arrête pas là : l’intervention de l’Exempt renverse une deuxième fois l’ordre des choses et assure le passage du malheur au bonheur, après la menace d’une fin tragique.


Cette fin ajoutée a fait l’objet de critiques sévères, ce pour deux raisons : d’une part, elle paraissait trop artificielle, et l’on y reconnaissait le procédé, condamné par les théoriciens du théâtre, du deus ex machina17 ; d’autre part, elle semblait flatter un peu bassement le roi, qui avait œuvré pour l’autorisation de la pièce. Mais le dénouement s’inscrit en réalité dans un réseau de significations mis en place tout au long de la pièce. Il marque tout d’abord le franchissement d’une étape supérieure dans la déclinaison du thème du regard, puisque c’est finalement l’œil du roi qui perce l’imposteur. L’Exempt affirme en effet :



Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude,


Un prince dont les yeux se font jour dans les cœurs,


Et que ne peut tromper tout l’art des imposteurs18.






Loin de servir une forme de flagornerie, le rétablissement in extremis de l’équilibre social dit ensuite l’impuissance de simples citoyens, fussent-ils clairvoyants et raisonnables, à combattre l’imposture et constitue en ce sens un véritable appel au pouvoir royal.


Le Tartuffe est donc une comédie du regard, qui commence dans les ténèbres de la crédulité et s’achève sous le regard omniscient du prince. Il n’en fallait pas moins pour faire tomber le masque du faux dévot et le désigner comme un vrai criminel.






Bénédicte LOUVAT-MOLOZAY. 
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